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L E 

REMERCiMENt 

DE  LA  F RANCE, 

AV  R O y- 

s ur  le  fub]  et  de  la  Taix. 

IRE, 

Les  pleurs  & les  fou- 
fpirs  de  la  France  ont 
en  fin  pitoyablemêc 
couché  l’oeil  &:  l’o- 
rêille  de  celuy  qui  voit  & entéd  tou. 
tes  chofes.  A la  fin  fa  bonté  à furmon' 
té  Ton  courroux  pour  faire  retirer  les 
fléaux  qu’il  auoit  n’agueres  appeien- 
ty  fur  nous , fa  iuftice  a fait  place  à fa 
mifericorde.  Bref  ce  grand  Dieu  qui 
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régit  les  Roys  èc  les  Royaumes,vous 
à donné  fa  Paix , pour  la  rendre  à vo- 
ftre  peuple  î Paix  defirable  $c  ardam- 
mcnt  defirée , Paix  vtile  & ncceflairc 
au  falut  de  voftre  Eftat.  Voftre  Maje- 
Rc  donc,  SIRE,  nous  rend  ce  que  le 
mal-heur  du  temps  nous  auoit  ofté, 
oùpluftoftcéftebôcc  fupreme  refta- 
blic  en  voftre  Royaume  le  repos  que 
nos  fautes  ôc  fon  ire  nous  auoit  rauy, 
les  primices  de  nos  actions  de 
grâces  luy  en  foyent  offerts  comme 
au  premier  moteur  de  cefte  bénédi- 
ction publique,&  les  fecôdes  à vous, 
comme  fecodinftrument  de  cebon- 
hcur.Ces  debuoirs  diuins  Ôchumains 
qui  touchent  à l’honneur  de  l’Eter^ 
nel , & au  voftre , comme  fon  oinét, 
occuperont  deuotement  les  coeurs 
êc  les  leures  des  gens  de  bien , pour 
rendre  al’vnce  qui  appartient  à no- 
ftre  Dieu,&  à l’autre  ce  qui  eft  deub  à 
noftre  Prince.  le  dis  les  gens  de  bien. 
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S IRE,  car  les  autres  qui  cherchent 
leur  repos  dans  les  mifcrcs  publiques, 
aymeroient  mieux  voir  facrifier  vo- 
ftre  Eftat  au  temple  de  difeorde , que 
faire  des  facrifices  de  vœux  &c  de  lou- 
anges au  temple  de  la  Paix, qui  cft  ce- 
luy  mefme  du  Dieu  de  Paix  ÔC  de  c6- 
corde,  lequel  na  pas  voulu  prefter 
d auantage  fa  colere  a leurs  dcfîrs,  ny 
permettre  que  leurs  yeux  ayent  plus 
îogucmétioüy  de  ce  miferableplailir 
de  voir  deuorer  voftrc  France  parles 
flammes  ciuilles  que  nos  mal-heurs 
auoyent  allumées,  lefquelles  il  va- 
loir bien  mieux  efteindre  au  pied  de 
nos  autels  auec  Peau  de  nos  larmes, 
que  dans  vos  champs  de  vos  plaines, 
auec  le  fang  de  vos  llibjets.  C’eft  ce 
quedemâdoit  le  Demô  fatal  de  nos 
diuifîons,qui  voudroit  dc  qui  ne  peut 
elbranler  de  renuerfer  la  grandeur  de 
celle  Monarchie.  Elle  s ell  n’agueres 
veuëaux  accez  dVne  fiebure  violen- 
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te  qui  ne  pouuoit  durer  fans  luy  faire 
i courre  fortune.  Les  Eftats,  SIRE, 
font  des  corps  qui  ont  leurs  humeurs 
^ peccantes,  éi  leurs  maladies  comme 
les  corps  humains , les  vns  &c  les  aur 
très  ne  fe  peuuent  maintenir  en  fanté 
que  par  vn  bon  régime  de  vie,  par  le- 
quel fe  forme  l’ordre  ôc  le  bon  tem- 
perément  de  toutes  leurs  parties.  Les 
réglés  de  ce  régime  concilient  a fai- 
re rêdre  aux  loix  ce  qui  leur  eft  deub, 
cell  raffermilTement  des  alFeâ:ions 
i &;  des  debuoirs,  & par  confequent  la 
. colomnc  &C  l’appuy  de  l’authorité 
Royalle  qui  ne  peut  eftre  alteree  que 
par  le  mefprisdes  ordonnances.  Ainli 
yollre  main  de  iuûice,'  Sire,  foullienc 
celle  de  voftreSeptre  & celle  deDieu 
les  appuyé  toutes  deux  & les  manie 
comme  inllrumens  facrez  dont  fa.di» 
uîne  prouidence  ( qui  tient  le  feptre 
del’Vniuers)  fe  fert  pour  le  gouuer- 
nement  particulier  de  voftre  Ellat. 
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Cefte  prouidence  diuine,  Sire,  à 
deux  fortes  de  concours  par  IVn  co- 
rne par  le  premier  mobile  de  toutes 
chofes  elles  fe  meuuêt  auec  leur  frac 
arbitre,  par  l’autre  qui  eft  de  la  grâce 
preuenête,  elles  font  induites  & con- 
uiees  au  bien,  fî  les  Roys  s’acquittent 
dignement  de  leurs  charges  fouue- 
raines  ils  s’accommodent  làgement 
au  dernier,  linon  le  premier  les  lailfe 
libres  en  leurs  confeils  ôc  en  leurs  a- 
ûions,  mais  toulîours  comptables  àc 
relponfables  de  leur  adminiftration 
Royalle  deuant  celuy  qui  leur  à mis 
le  Septre  a la  main  & la  couronne  jfur 
la  tefte.  V oftre  aage.  Sire,  ne  vous 
permet  point  encore  d’etrer  profon- 
dément en  celle  méditation  & digé- 
rer meuremet  les  conlîderations  qui 
vous  peuuent  donner  vne  parfaire 
cognoiflarice  de  vollre  Ellat,  ôc  de 
vous  mefme,lî  bien  que  vous  ne  pou* 
«es  encore  èftrp  arrnfp  A'o 


tei  ny  porter  la  coulpe  des  calamitez 
de  voftre  peuple.  Ettoutesfois  vous 
auez  def-jà  pafTé  les  années  d’innocé- 
C€,ôC  entrez  encelles  qui peuuét  cô- 
mcnccr  à donner  force  & vigueur 
aux  fundions  de  voftre  ame  Royallc 
ÔC  loy  de  iuger  de  vosadios  pour  leur 
rendre  Thonneur  qu  elles  méritent  &c 
pourront m eriter à laduenir.  Le têps 
vous  a mis  les  armes  a la  main  auant 
que  vous  euflîez  au  cœur  les  deftains 
de  la  guerre  8c  vous  faifantflotter  das 
voftre vaifteau  Royal  parmy  lorage 
ÔC  la  tourmâte  vous  a fait  voirôc  co- 
gnoiftre  à quelles  miferes  les  Royam 
mes  font  fuiets  quand  il  plaift  à Dieu 
de  les  permettre  ôC  que  les  iugemens 
diuinsôcfecrets  arment  à ceft  eftèd 
les  puiflances  humaines. 

Vous  en  aurez  memoirejSire,  mais 


encore  plus  que  vous  ÔC  plus  amère- 
ment les  Prouinces  par  ou  ceft  orage 
fle  ou  cefte  miferc  s’eft  lamen-  ^ 
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tablement  rencontrée,  que  IVne  & 
l’autre  armee  y eftoient  quafi  efgallc» 
ment  dommageables  èc  ne  fçauoic 
, le  peuple  quelles  forces  redouter  d’a* 
uantage,  ou  celles  de  l’ofïenlîue,  ou 
celles  de  la  defFenfiue,tant  la  licence 
du  fiecle  rendoit  celle  guerre  prodi- 
gicufe.  Audi  elloit-ce  mefmes  armes 
mefmes  foldats,Ô(:  mefme  nâtion  qui 
côbattoitauectantde  trouble  & dç 
cofulîon  qu’ô  ne  fçauoit  quali  pour- 
quoy  ny  quel  elloit  le  prix  de  la  vi- 
âoire,  marque  déplorable  dudefor- 
dre  du  tcmps,dâs  lequel  on  cherchoic 
l’ordre, latemerité  y tenat  lieu  de  pru- 
dence, la  necelïité  de  raifon,  ôc  le  de- 
felpoir  de  confeil,  pour  montrer  que 
les  chofes  auoient  ellé  forcées  vio- 
lentées, aulïi  comrre  celle  nuees’e- 
lloit  foudainemetformee  desvapeurs 
de  nos  palfions  èc  diuifions  fatales. 
Dieu  n’a  pas  voulu  quelle  oblcurcic 
longuement  le  ciel  de  ccll  Empire 
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fortifiant  des  rayons  de  fa  grâce  ceOx 
de  voftre  lumière  il  vous  a donné  la 
force  de  la  difliper  afin  que  voftre  fir- 
mament François  recouuraft  fa  pre- 
mière ferenitc,  & que  vous  qui  eftes 
fon  beau  Soleil  vifliés  voftre  clarté  è- 
xempte  d’ombres  & de  nuages. Vous 
n’eftes  pas , Sire , le  premier  de  nos 
Roys  qui  en  bas  âge  auez  veu  les  af- 
faires en  trouble  & en  defordre  : En 
Vn  grand  Eftat  corne  le  voftre  com- 
pofe  de  tât  de  Princes  ÔC  de  Grads,  il 
‘éft  bien  maUaifé  que  les  mcfconten- 
temens  ne  s’y  gliflent  &C  n’altercnt 
quelquesfois  la  chofe  publique  prin- 
cipallement  quand  les  loix  ne 
font  pastoufiours  les  maiftreflessEl- 
les  îugent  ÔC  déterminent  les  chofes 
fans  paflion,  & comme  aueugles  Sç 
fourdes  à la  flatterie, ne  voient&:  nef- 
coutentperfonnefuiuâs  toufiours  la 
droite  ligne  de  iuftice  au  plan  de  la- 
luelle  elles  sot  reslees  6c  copaflees 


ou  au  contraire  le  s ho  mes  qui  ont  des 
yeux  ÔC  des  oreilles  pcuucnt  faillir 
comme  hommes.Ricn  ne  fait  tant 
profperer  àc  florir  les  Royaumes 
que  les  loix,  par  les  loix  les  petits 
jÊftats  deuiêncnt  grands.  Par  les  loix 
des  petites  Republiques  de  Grece 
oint  fubiugué  de  grandes  nations,  ÔC 
Romeàtriomphcdetoutle  monde. 
C’eftoient  loix  eferiptes  qui  ne  par- 
loient  qu  vne  fois  èc  fe  faifoientobeïr 
à celle  feule  foix  pour  garder  la  Ma- 
jellédeleurpuilTance.  Ou  en  la  Mo- 
narchie le  Prince  cft  luy-mefme 
loy  viuante,'a  laquelle  fa  volonté  fert 
de  réglé , elle  parle  par  fa  bouche  &C 
fuit  fes  mouuemens  quels  qu’ilsfoiêc, 
li  bien  qu’eftant  luy  mefme  fa  loy  èc 
celle  de  IbnEllat,  il  a grand  befoin 
de  prendre  garde  à foy  pour  ne  vou- 
loir que  ce  quiell  iufte  6c  raisonable: 
car  de  fes  voîontez  &C  de  fon  exepie 
depéd  le  bien  ou  le  mal  de  fonpeuple. 


quand  il  faut  que  le  Prince  s’inftruife 
dans  les  troubles  SC  calamitcz  de  fa 


rerd’expcrience  des  Médecins  ne  s’a- 
quiert  que  dans  les  maladies  des  h6- 
j mes.  Celle  des  Roys  s’acquiert  de 
mefme  dans  les  maux  de  leurs  Eftats 
dontlescaufcs  leureftanscogneuës, 
li  ils  y apportent  les  remedes  conuena- 
j blés  à leur  prudence,tat  pour  les  gue- 

rir,que  pour  empecher  les  recheuf.es. 

[ Le  Grand  Henry  voftre  pere  d’heu- 
reufe  & gloricufe  mémoire  auoit  ac- 
i quis  cefte  expérience  par  ces  voyes 
cfpineufcs,  il  auoit  elprouuc  l’ vne  6c 
l’autre  fortune  & la  mauuaife  luy  a- 
uoit  apris  côme  il  fe  deuoit  compor- 
ter en  la  bonne:Tout  ce  que  nous  au- 
rions à fbuheter,fi  cela  le  pouuoit,(e- 
roit  que  voftre  âge  fut  plus  meuc 


ï3 


✓ , 

pour  enraciner  plus  forcement  en  vo« 

ftre  efprit  ces  leçons  & ces  précep- 
tes.Mais  les  temps  ne  fe  peuuenc  for- 
cer,raage  desRoys  a fes  faifons  &C  fes 
degreZ  comme  celuy  des  autres  ho- 
mesjil  nous  faut  accompagner  le  vo- 
ftreôc  de  1 efperence  & de  la  patience 
tout  enfemble,  attédre  que  les  an- 
nées donnent  de  plus  fortes  racines 

aux  notions  que  vous  prenez  des  af. 

faites  & du  gouuernement  Royal 
Nous  jettonS‘.(es  yeux  fur  vous^  Sire, 
comme  fur  noftrc  Soleil  leuanc  qui 
aura  toujours  plus  de  forceamefurc 
U il  approchera  de  fon  Midy,  pour 
^efpartir  plus  puilfamment  fur  l’ori- 
fon  de  voftre  Eftat  fes  chaleurs  fes 

influencesj&par  mefme  moyen  plus 
de  lumière  aux  autres  puiflances  qui 
releuent  de  la  voftre  Ôc  qui  ne  peuuêt 
luire  que  par  voftre  clarté  non  plus 
que  les  planettes  Sc  les  eftoilles,quc 
par  celle  du  Soleil,  lequel  corne  il  rc 


çoiç  quelquefois  feseclipfès  par  l’in- 
terpofîtion  delaLune  fans  diminutio 
ny  alteration  de  fa  lumière  naturelle 
qui  demeure  toufîours  en  fon  eftre. 
DemefmelesRoys  qui  font  les  lîo- 
leils  des  peuples  voyent  quelquefois 
obfcurcir  la  leur  par  rintcrpolîtion 
des  çhangemens  &c  mouucmens  de 
diuifîon  fans  détriment  deleurfpla- 
deur  Royalle , qui  refte  toufiours  en 
fon  cftre  ÔC  nous  red  la  première  clar- 
té foudain  que  çcs  eclipfes  fôtpalfez. 

Sire,  nous  auons  n’aguere  veu  ces 
tenebres  dans  lefquelles  voftrc  Fran- 
ce s’alloit  ce  lemblc  cherchant  elle 
mefme^fans  toutefois  perdre  de  veuc 
voftre  lumière  qui  peu  a peu  les  a cf- 
cartees  &c  diflipées,  non  fans  peine  & 
fans  difficulté  : car  1 efpaiffeur  de  la 
nuee  refîftoit  à la  force  de  voz  rayôs.* 
Mais  il  femble.  Sire,  en  ce  langage 
métaphorique  que  mo  efprit  foit  en- 
core cnueloppé  de  ces  tenebres  ciuih 


les,  qu’il  nofe  parler  clairement  & 
qu’ainlî  la  diferetion  luy  face  voiler 
par  la  figure  la  vérité  mcfme,  vnc  fa- 
ge  crainte  l’y  porte  8>C  l’y  oblige  pour 
ne  delplaire  a perfonne,  car  bien  que 
la  bonne  intention  foit  le  garand 
de  la  parolle  là  crainte  en  ce  fub;et  eft 
préférable  à la  hardicfic.  L’efprit  fe 
perd  en  l’imaginatiô  de  cefte  effroya- 
ble guerre  qui  corne  vn  torrét  rapide, 
rauageoit  tout  ce  qu  elle  rêcotroit  fur 
fon  paflage,  emportoit  le  bié  & l’ho- 
neur  des  familles,  faifoit  de  vos  chaps 
& de  vos  câpagnes  habitées  des  de- 
fertsôc  des  folitudes,voirc  mefme(ÔC 
celle  pefée  ro’efchape  auec  foufpirs) 
fouloit  facrilegemcnt  nos  temples  ôc 
nos  Autels,  comptoir  leurs-  ornemés 
& leurs  reliques  fain(5les,entre Tes  bu-» 
tins  & fes  defpoüilles.bref  ne  pardo- 
nant  ny  à Dieu,  ny  aux  hommes,d6- 
noit  entree  à toute  forte  de  maux  & 
de  violences,  de  la  raifere  redoubloit 


parla  tollerance  & impunité  forcée 
de  ces  exccz  qui  faifoient  foufpirer , 
les  gens  de  bien  voyans  la  deftrudio 
de  leur  patrie^  la  grandeur  èc  la  gloire 
de  la  Frâce  en  compromis  entre  deux 
armées  FrançoifeSjdont  la  defifaite  &C 
laviétoire  regardoit  elgallement  la 
ruyne  desFraçois , lî  que  les  trophées 
n en  pouuoient  eftre  que  deplorable- 
ment  enrichis  de  mefmes  armes  mef* 
me  fang  Sc  mefmes  enfeignes  à la  ho. 
te  & au  dommage  comun  des  vain- 
queurs Sc  des  vaincus. 

La  guerre  ne  faifoit  que  commen- 
cer , S I R E , & fi  la  calamité  public- 
que  defoloit  défia  voftre  Eftat,  guer- 
re en  laquelle  le  mal  & le  péril  tum- 
boit  fur  voftre  peuple,  & les  foldats 
y eftoient  plus  combattus  par  le  téps, 
& les  maladies , que  par  les  armes , fi 
que  le  defelpoir  de  fe  voir  ainfi  de- 
ftruire  fans  fe  pouuoir  deftendre,leur 
euft  fait  volontiers  defirer  les  com- 
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bats,  &:  les  batailles,  fî  la  confîdera- 
tio  que  les  bons  Frâçois  auoicnt,quc 
parmy  leurs  ennemis  mefme  eftoiéc 
leurs  amis,leurs  parâs,&  leurs  conci- 
toyens, n eut  en  quelque  forte  arrc- 
fte  ôc  appaifé  leur  defelpoir,  6c  leur 
courage  j Ainiî  du  temps  que  les  Ro- 
mains salloieht  comme  nous  de- 
ftruifans  de  leurs  propres  armes,leurs 
aimees  alTaillies  6c  prelïees  de  la 
faim,  6c  des  autres  miferes  qui  talon- 
nent les  guerres  ciuilles,  demandoiçc 
à mourir  lelpe'e  a la  main,  6c  a com- 
battre des  hommes,  6c  non  des riuie- 
resjdes  deferts,  des  trauaux,  6c  dès 
indigences. Mais  les  plusgens  de  bien 
entroient  en  la  mefme  confideration 
que  ceux  qui  reftoient  entre  lesFran- 
çois.  Si  bien,  SIRE,  qu  en  la  morta- 
lité que  le  mauuais  temps  a caufée 
dans  vos  armées,  nous  pouuons  dire 
quil  y a eu  des.defFaittes  fans  com- 
bat 6c  fans  viétoire . 6^  ronrpcfnic  iî 


cft  plus  expédient  qu  elles  ayent  efte 
de  celle  condition  que  li  elles  eulTent 
efté  faites  par  les  armes , parce  que  le 
courage  n’elpargnant  perfonne  dans 
la  fureur  de  la  mellée , Pelpée  eut  peu 
rencontrer  des  Chefs,  èc  des  Capitai- 
nes que  le  Ciel  referue  a d’autres 
occalions  , pour  le  bien  ÔC  falut  de 
voftre  Eftat  : Dailleurs  les  combats 
èc  les  battaillcs  qui  produifent  leurs 
vidoires , eulTent  d’auantage  aigry 
les  affaires , ôc  par  confequent  rendu 
plus  difficile  le  remededenosmaux. 
Or  Sire  , letemps  vous  rend  ôcapro- 
che  de  voftre  Majefté  , ceux  que  le 
temps  mcfme  en  auoit  elîoignez&: 
abfentez , C’eft  vue  grande  vidoirc 
que  la  paix  vous  aquiert , en  laquelle 
vous  reuniftez  tous  les  François , &C 
triomphez  de  nos  miferes,  non  feule- 
ment des  prefentes  : mais  de  celles 
dont  la  guerre  nous  eut  comblez  à 
raduenir;  Car  bien  que  vous  eulfiez 
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eu  vne  glorieufe  ifluë  de  voz  com- 
bats , vous  euffiez  toufîours  chère- 
ment achepté  l’honneur  de  voz  vi- 
ctoires , puis  que  le  champ  & les  ar- 
mées font  vos  terres  ÔC  vos  François, 
& que  c’eftoit  combattre  vos  fub- 
jeCts  pluftollque  vos  ennemis.il  vaut 
mieux  , Sire  , que  vous  triom- 
phiez dans  voftre  Ellat  en  paix  qu’en 
guerre , & que  la  campagne  vous  de^ 
meure  cotume  vn  'héritage  pacifi- 
que, non  comme  vn  champ  de  ba- 
taille , aufll  bien  vo ftrê  aage  ne  vous 
permet  point  .encore  defouhetè'r  dès 
triomphc$,&:  quant  il  f acordera  aucc 
voftré  courage  pour  les  defiréï , il 
faut  que  voz  àrmesjlbs  aillent  eher:^ 
cher  loing  de,  vos  pr0uincés..,'felo,à 
les  delTains  que  Dieu  vous  infpirera’ 
pour  la  gîoirç-de  fon  nom>.ôc  celle  du 
voftre*  Aftèz,  Sire , ferez  vous  grand 
ÔC  glorieux  de  rdmettre  ÔC  maintenir 
voftre  Royaume  en  fa  première  fplé^ 
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I <icur,  &;  en  la  profperké  que  le  feu 
Roy  voftre  pere  vous  la laiffé  ; Les 
Eftats  ou  les  loix  ne  font  point  abfo- 
luës , ne  donnent  pas  peu  de  foing  5c 
i de  peine  à leurs  Princes , & le  bon 
gouuernement  n’aquierc  pas  niioins 
d’honneur  à leur  prudence  qu  vne 
victoire  en  guerre  en  donnerbit  à 
leur  courage  : Il  faut  qu  ils  diberli- 
fient  leurs  maximes  &:  leurs  confeils,' 
j fur  la  diuerlîté  des  occurrences  qui 
j font  ou  roidir  ou  relafcher  les  loix, 
félon  ce  quelles  demandent,  mais 
plus  fouuent  le  dernier  que  le  pre- 
mier. 

En  ces  extremitez.  Sire,  les  Prin- 
ces ont  befoin  du  confeil  des  fages  ÔC 
! des  gens  de  bien  dont  la  prudence  ôS 
la  probité  puifTent  courageufement 
&;fidellementfouftenir,&deffertdre 
lapuiflancelbuueraine,  ôC  conforter 
les  loix  affoiblies  5c  defolees  par  la  li- 
cence ÔC  defobeiïTance  des  hommes. 
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Cefte  foibleffe  qui  marque  TindifiJo» 
{îtionde  la  chofe  publique  requière  la 
force  bc  la  fuflirance  du  Prince,  com- 
me celuy  qui  ayant  le  principal  inte- 
reft  au  falut  de  l’Eftat  doibt  auoir  auC 
fi  le  principal  foing  du  gouuernemct 
Ô£fc  rendre  s’il  peut,  chef  de  fon  C6- 
feil,  non  tant  pour  commander  a fes 
Confeillers  comme  fouucraîn , que 
pour  fe  bien  confeiller  .foy-mefme 
comme  prudent  bc  fage.  ’ Tel  que 
vous  elles  bC  ferez  , Sire  , quand 
vos  années  s’accorderont  de  ref- 
pondront  à celle  prudence.&:  la  pru- 
dence a vos  années  qui  peu  à peu 
vous  ouuriront  bc  dcfcouuriront  la 
fciencede  bien  régir  & bien  regner 
foubs  le  trauail  de  l’elprit,  bc  le  con- 
fèntement  de  vollre  volonté  laquelle 
doit  élire  la-principale  ouuriere  en  ce 
Royal  apprentilfage.  Car  quoy  qu’il 
aye  eJlé  elcript  bC  dit  que  les  Rois 
nailTent  parfaiéls  bC  fçauans  li  ell  il 
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bcfoing  qu’ils  acquièrent  les  vertus  8c 
les  fciences,  comme  les  autres  hom- 
mes. Ce  fut  vne  pêfèe  vn  peu  flatteu- 
j fc  8c  Poétique  à ce  grand  ornement 
I des  Mufes  Grecques, Homere  quand 
il  dit,  que  les  Roys  nailTent  diuins  ÔC 
parfaits  comme  les  dieux,  lanatu- 
li  rc  veut  que  les  notions  èc  les  images 
des  chôfes  leur  viennent  auec  le  teps 
I & que  leurs  organes  acquièrent  pe^. 

I tit  à petit  la  dilpofitiori  neceflaire  8c 
propre  aux  fundions  8c  operations 
i . de  l’amc.  . . . 

Voila , Sire,  les  fidelles  conce- 
I prions  d’vn'  efprit  qui  tache  de  yous 
montrer  le  cœur,  8c  qui  ayant  pafle 
I vingt  années  dans  la  Coür  de  Henry 
I le  Grand  8c  la  vdftre  s’eft  fidellcmenc 
■ nourry  dans  le  zele  de  l’amour  de  fon 
Roy,  8c  du  bien  public  : Et  c’eftee 
qui  le  rend  maintenant  fi  fcnlîble  à la 
il  ioye  publique  de  la  paix  , dont  les 
douceurs  comparées  aux  amertu- 
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mes  de  la  guerre , font  autant  de  mi- 
racles de  félicité  : la  pluy  e èc  la  roféc 
des  benediétions  du  Ciel  efl;  a la  fin 
tumbéc  fur  nos  flammes  ciuilles 
pour  les  efteindre,  benedidion,  que 
nous  ne  pouuons  aflez  dignement 
exalter , comme  elle  ne  pouuoit  eftre 
aflez  deuotementreclamce,  benedi- 
d:ion  qui  fuccede  diuinement  aux 
vœux  éc  prières  du  peuple, & qui  co- 
rne le  remede  falutaire  de  nozplaycs 
leur  donnera  la  guerifon  , non  de 
la  forte  de  laquelle  leternel  fe  plai^ 
gnoit  iadis  par  fon  Prophète  Icre- 
mie,  quand  il  difoit  : Èt  ils  guerif^ 
/oient  la  âe/olation  de  mon  peuple  par 
fraude  y difant  y paix  y paix  y ny  4- 
mit point  de  paix.  Il  eft  croyable  que 
Dieu  ayant  mis  débonnairement  la 
main  à cefte  belle  curefla  guerifon  fe. 
ra  folide  6c  parfaite,  & que  fa  bonté 
maintiendra  dorefnauant  fl  heureu- 
fement  tous  vos  fubieéls  en  bonne  v- 
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nion&:  concorde  que  pour  affermir 
la  fantc  de  TEftat  ils  n’afpirerot  qu’au 
bien  de  voftre  feruice,&  repos  de  vo- 
ftre  peuple. Oüy,Sire,ils  ont  trop  d’in 
tereft  à la  conferuation  èc  a l’hon- 
neur de  voftre  Royaume  ;C’eft  leur 
demeure  naturelle  dans  laquelle  & 
pour  laquelle  eftans  nez,  ils  luy  doib- 
uet  a tiltre  d’amour  &;  de  pieté  leurs 
trauaux  & leurs  vies,  lefquelles  ne 
peuuent  cftre  plus  dignement  em- 
ployées &:  facrifiees  que  pour  la  gloi- 
re du  Prince,  èc  le  falut  de  la  patrie, 
Cequ’eft  la  fortunedomeftique  a vne 
famille  particulière,  la  fortune  de  la 
France  l’eft  à tous  lés  François  fî  que 
l’intereft  public  regardai  chaque  par- 
ticulier tous  d’vne  commune  intelli- 
gence doibuent  confpirer  au  bien  de 
la  chofe  publique. 

Cefte  benediétion.  Sire,  que  le  tout 
puiftànt  vient  d’operer  par  l’entremi- 
fe  de  fa  grâce  6c  la  prudence  ÔC  probi» 


té  <3es  gens  de* bien  qui  en  foiitles  (eï 
conds  inftrumês,  & les  miniftresi  s*e  * 
liant  formeè  foubs  vollrc  nom  & voi 
lire  âuthoricéjtout  le  monde  confenë 
que  la  gloire  vous  en  foie  publique- 
ment attribuée  comme  vnc  loüan- 
ge  que  les  membres  deferent  au  chef 
& les  parties  à leur  tour.  Ceux  qui 
ontaydé  ÔC  trauaillé  a vnë  fi  bonne 
œuure  font  afièz  recompenfez  de  la 
fatisfaélion  de  leur  confciâce  ,qui  re- 
çoit çà  bas  la  première  recompenfc 
de  la  vertu.  L’honneur  donc  de  cefté 
viéloire  pacifique  que  vous  venez 
d’éporterfurnos  mal’heurs  & en  la- 
quelle les  Lauriers  font  place  à l’O» 
liue,  vous  eft  donné  fans  débat  de  ia- 
ioufie.  Le  prix  des  viéloires  guerriè- 
res ne  fe  partage  qu’entre  ceux  qui 
ont  participé  au^  péril’ du  combats 
Mais  en  celle-cy  dont  la  paix  eft  le 
pris  &la  coronne,  toute  la  France  y 
a part,  pu  la  reçoit  toute  entière  pour 


lâ  communiquer  & diftribuer  à tou- 
tes fes  parties,  comme  vne  Mere  qui 
partage  fon  bien  a fes  enfans.Or  tout 
ainfi  qu’elle  reçoit  de  vos  mainsceluy 
de  la  paix  aulTi  fe  charge  elle  des  re- 
mercimens  dignes  de  ce  bienfait,  ÔC 
me  fcmble , Sire , que  fe  prefentanc 
aceftelFeâ:àvosyeuxe»core  efton- 
nee  la  face  vn  peu  blefme  de  fes 
derniers  maux  elle  vous  dit,  ; 

Soit  que  ie  parle  humblement  à - 
mon  Roy  dequiierecognois,  & re- 
çois le  Septre  éc  la  loy,  ou  maternel- 
Jemeut  comme  a mon  fils  qui  tire  de 
mon  fang  Royal,  l’eftre  ÔC  la  nailfan- 
ce,ie  vous  rends  autant  de  grâces  de 
la  paix  que  vous  m’auez  donnée  que 
le  Ciel  m’en  delpart  en  vne  benedi- 
élion  fi  defirable,  vous  me  retirez  de 
l’abifmc  de  mes  anciennes  miferes  ou 
i’eftois  retumbee  ôc  m’oftant  le  mal 
qui  d’eftruifoit  mon  corps  & mes 
entrailles  me  donnez  moyen  de  re- 

w ■■ 
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prendre  la  première  beauté  de  mon 
vilagerEn  la  failbn  que  le  Printemps 
nous  rend  Tes  fleurs , vous  reftaurez 
mes  Lys  ôc  mes  Rofes,  que  le  temps 
commençoit  a ternir,  ie  dis  que  par 
la  paix  vous  reparez  mes  ruines,  re- 
ftabliifez  ma  grandeur,  &C  renouueL 
lez  mon  repos  ÔC  mes  plaifirs,  qui  a- 
uoient  fait  place  à la  douleur,  6c  s’e- 
ftoient  comme  noyez  dans  mes  lar- 
mesjle  refpireray  maintenat  l’air  pur 
&fcrain,  dans  lequel  le  Grand  Hen- 
ry voftre  pere  m’auoit  laiflee  apres 
que  fes  trauaux  eurent  diflipé  les 
brouillards  & les  nuages  qui  me  cou- 
uroient  de  tenebres.  le  repoferay 
donc  foubs  le  calme  Sc  la  bonnafle 


'quifuccedeàlatôurraante,  dans  la- 
quelle les  vents  de  mes  diuiflons  inte- 
ftlnes  me  faifoiêc  naguère  perilleufe- 
ment  flotter,  le  feray  donc  encore 
cefte  France  tant  ay  mee  èc  redoutee. 
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qu’à  la  ficnne  propre:Que  les  Eftranï 
gcrs  qui  me  portent  enuie,  retirent 
déformais  leurs  regards  malitieux 
de  delTus  mes  mal’heurs.  Que  mes 
ennemis  ceffent  de  fe  refîoiiir  de  mes 
mifereSide  s’afleurer  en  mo  dager,  de 
profiter  en  mon  dommage , 6c  d’ef- 
perer  en  mes  troubles  ; Bref  que  la 
fin  de  nies  maux  ÔL  de  ma  crainte  foiç 
celle  de  leur  ioye&  de  leur  cfperen- 
ce;  Et  vous  mon  Roy  qui  tenez  le 
Diadefme , &C  le  throfne  de  tant  de 
Monarques  qui  ont  pafle  deuat  vous 
Sc  ont/aitcognoifire  mon  nom  par 
toute  la  terre.  Vousdif-ie  par  quiie 
recouurc  ma  première  liberté,  viuez 
&:regnez  longuement  & heureufe- 
ment  comblé  d’autant  de  profperités 
& de  benediiflions  que  vos  peuples 
vous  en  défirent,  que  ramour  &C  i v- 
lîion  publique  de  tous  vos  fubieéfs 
facenc  à ianaais  reluire  ÔC  fieurir 
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chez  înoy  le  Temple  de  col  ' ' 
de.  Non  vn  Temple  materiel 
fty  de  main  d’homme  comme  ce-!- 
luy  que  Furius  .Camillus  fît  ia»' 
dis  baftir  à Rome  apres  qu’il  cuft 
pacifié  les  troubles  de  la  republique. 
Mais  vn  Temple  fpirituel  compofé 
d’ames  & de  coeurs  dont  les  offran- 
des les  facrifîces  fe  faccnt  au 
nom  & a la  gloire  de  l’Eternel , 
qui  a le  premier  opéré  à ma  paix, 
éc  de  qui  feul  dépend  le  bon-heur 
des  Royaumes;  Qui  ma  reçcUë 
pour  fille  aifnee  de  fon  Eglife,  a 
honnoré  mes  Roys  du  tiltre  de 
tref  — Chreftiens,  &c  tcfmoigné  de- 
puis tant  de  fiecles  vn  foing  parti* 
culier  de  ma  grandeur  & de  ma 
conferuacion.  Qu’ainfi  conuena- 
blement  à ces  belles  Sc  fainétes 
prerogatiues  ôc  le  Temple  &;  les; 
facrifieçs  luy  en  foient  iullemenç 
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Q„^^v‘iiotcment  confacrcz.a  fin  quV- 
grgi'imemcntoCconioinctemcnt  ces 
cœurs  s’accordent  aux  deuoirs  que 
les  hommes  doibuent  à leur  Dieu^ 
& les  fubjeds  à leur  Prince. 


SxtraiCi  dn  ’îPrmlege  du  B,oyl 

A R grâce  & Priuilege  du  Roy,  il  eft  permît 
à Touflain(fl  du  Bray,  Marchand  Libraire 

a d imprimer  où  faire  imprimer, 

vendre  &diftribuer  vn  petit  difcours  intitulé,  le 
mer  ciment  de  la  France , an  Roy  ^far  le  fhbjeU:  de  la  l^aixt, 
compoféparleSieurde  Nerueze,  & defFences  font 
faites  à tous  Libraires  & Imprimeurs  de  ce  Royaume 
de  les  Imprimer , où  faire  Imprimer , fans  le  congé  6c 
confentement  dudit  du  Bray,  pendant  le  temps  & ter^ 
me  de  fîx  ans , entiers  & accomplis , à peine  de  confif. 
cation  des  imprefïions  qui  enferont  trouuées , & d’a- 
mende arbitraire,  applicable  moitié  auxpauures,& 
1 autre  moitié  audit  du  Bray,  auec  tous  ces  defpens 
dommages  & iniherefts,ainii  que  plusamplement  eft 
contenu  6c  déclaré  és  lettres  dudit  Priuilege*  Donné 
àParislc4,iourdeMay,i^i^. 


Par  le  Confeil. 


De  AÔEANTii 


